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J’ai subi… une formation très spéciale

par Isabelle


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Isabelle vient d'avoir sa licence en droit. Elle va vite constater que ça se traduit par… un droit à la licence ! Et même à la plus débridée, car dans le centre de formation pour « fonctionnaires territoriaux » auquel elle s'inscrit… les « territoires » les plus intimes de son anatomie vont vite tomber dans « le domaine public ». Formateurs et formatrices vont se les disputer pour « former » l'impétrante aux rudes exigences du service public. Ah, quand on veut être fonctionnaire, il faut savoir payer de sa personne… Ce qui n'est pas toujours une corvée, ne croyez pas ça ! À cette école,  Isabelle va vite devenir une spécialiste chevronnée de tous les « vices »… et pas seulement ceux de procédure…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Ceux d’entre vous qui ont lu Les Mains Baladeuses (La Musardine) connaissent déjà mon ami Italo, le masseur esthéticien aux mains expertes de Cogolin. Pour les autres, disons qu’en matière d’obsession sexuelle (et de mise en pratique), il lui arrive de m’en remontrer. Pour lui, le cul passe avant tout, c’est quasiment une religion. Il ne se passe guère de jour où je ne reçoive un mail me narrant ses dernières aventures. Je vous recopie ci-dessous celui d’hier soir.

« Giorgio, amico mio. Que je te raconte en vitesse. Figure-toi que je viens d’épiler la nièce du sous-préfet de N. une jeune personne très BCBG, rien d’une beauté, mais pas un laideron non plus. Bref, Mlle Tout-le-monde, vingt ans, étudiante en arts plastiques. Elle a des petits boutons dans la raie du cul, et j’étais en train de lui proposer une pommade astringente quand mon portable a téléphoné. La nénette avait remonté ses genoux pour bien me montrer ses rougeurs, et sa chatte épilée bâillait comme une carpe affamée. Tout en parlant au pote qui m’appelait pour un concours de salsa, j’oublie machinalement mon doigt entre les fesses de la donzelle…

« Tu vois la scène ? Moi, le portable à l’oreille et mon doigt qui “ machinalement ˮ s’enlise… La fille ne dit rien, elle tourne pudiquement la tête de l’autre côté. Je fais durer la conversation, puis enfin, je coupe et je reviens à ma patiente.

« Excusez-moi pour cette interruption, mademoiselle, où en étions-nous… Oh pardon ! Je ne me rendais pas compte… »

Je retire vite mon doigt.

« Il n’y a pas de mal, qu’elle me dit… et même… (elle baisse la voix), ça me plaisait bien… »

Tu me connais, Giorgio. Qu’aurais-tu fait à ma place ? 

« Et si on y mettait autre chose ? » que je propose galamment.

« Je veux bien, mais… »

Elle s’est vite rassurée en voyant que je gantais Popaul. L’affaire fut rondement menée. La caille était déjà chauffée à blanc. À peine Popaul dans l’Etna, ce furent les grandes laves. Je n’aurais jamais cru qu’une jeune personne aussi effacée pouvait mouiller à ce point. Quand nous eûmes conclu, elle parut s’aviser de l’incongruité de la situation et replia pudiquement ses bras sur son visage. 

Sans un mot inutile, je l’ai nettoyée, puis pommadée. Quand ce fut terminé elle a consenti à me montrer à nouveau son visage et m’a déclaré qu’elle était « confuse », c’était la première fois que ça lui arrivait. 

Je l’ai rassurée, ce sont des accidents qui arrivent à tout le monde, lui ai-je dit, c’est une affaire de vasodilatation périphérique… Et je lui ai vendu un pot de crème astringente pour ses petits boutons. »

Si jamais Isabelle, la narratrice de cette confession, descend dans le Var, je lui conseille vivement d’aller se faire vasodilater à Cogolin par mon ami Italo. Je gage qu’ils s’entendront comme cochons en bauge.

À bientôt, amies, amis, et bonne lecture.

Votre dévoué, E.
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Je m’appelle Isabelle, j’ai la trentaine ; mon histoire remonte à une dizaine d’années. Je venais de passer ma licence en droit, à Toulouse. Mes parents habitaient un petit village de l’Ariège. J’étais revenue chez eux en attendant les résultats. Chaque année, ceux-ci étaient affichés sur des panneaux, au premier étage de la fac.

Le jour fixé, je me suis levée avec l’angoisse au cœur. C’était mon avenir qui se jouait. Je voulais travailler dans une mairie ou au conseil général et, pour cela, je devais réussir le concours d’administrateur territorial. L’année précédente, il y avait eu plus de mille candidats pour seulement vingt postes. Pour avoir une chance, la meilleure méthode consistait à suivre la préparation du centre qui organisait le concours. Et pour y être admis, il fallait présenter un très bon dossier, d’où l’intérêt d’avoir non seulement la licence mais aussi de figurer parmi les premiers reçus.

Il n’était pas tout à fait dix heures quand je me suis installée au volant de la petite Rover d’occasion offerte par mes parents. J’ai mis le contact. Le moteur a eu un toussotement misérable. J’ai essayé à nouveau, mais, très vite, j’ai compris que la voiture avait une panne. J’ai eu un moment de panique. Il fallait que je sois à Toulouse en fin de matinée pour connaître mes résultats et, surtout, déposer mon dossier de candidature à la préparation. Là aussi, les premiers arrivés avaient les meilleures chances.

Je suis revenue à la maison pour téléphoner à Daniel, le copain avec qui je sortais depuis six mois et qui travaillait dans un garage. Il est arrivé quelques minutes après.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Il commençait déjà à me plaquer contre lui, et ses mains se glissaient sous ma jupe noire fendue. Je l’ai repoussé.

— Ma voiture ne marche plus et je dois absolument aller chercher mes résultats, tu le sais bien.

Frustré, Daniel a grogné qu’il allait jeter un coup d’œil à ma « caisse ». Après avoir examiné le moteur, il a conclu à un problème de joint de culasse. Malheureusement, il n’aurait pas la pièce avant la fin de l’après-midi. Ma panique est revenue.

— Il faut absolument que j’aille à Toulouse ce matin. Tu ne peux pas m’y conduire ?

J’ai remarqué une lueur trouble dans son regard. Il m’a demandé si je n’avais personne d’autre sous la main pour me transporter. J’ai répondu non.

— Écoute, je veux bien t’emmener, mais le patron risque de ne pas apprécier. Il me faut une compensation. Fais un strip-tease, là. Ça ne te prendra que cinq minutes. Et ensuite, promis, je te conduis à Toulouse.

Daniel affichait un sourire sardonique. Il savait que je n’avais pas le choix si je voulais déposer mon dossier à temps. Sans attendre ma réponse, il a fermé la porte du garage. Ensuite, il a allumé le poste radio que mon père aimait écouter en bricolant. Une musique de slow s’est élevée.

— Allez, fais-moi plaisir.

Je me suis résignée, en me retenant de le traiter de tous les noms. Cependant, malgré ma colère, j’ai senti une chaleur gagner mon ventre quand j’ai chaloupé des hanches. Je faisais de la danse depuis longtemps. J’avais le rythme dans la peau…

Daniel avait les yeux collés à moi. Au début, il n’a rien dit, mais, au bout d’un moment, il m’a donné des indications.

— Tu bouges bien mais promène tes mains sur ton corps à travers tes vêtements.

Sa voix m’envoûtait, je faisais ce qu’il voulait.

— Appuie sur ton ventre, sur tes seins. Défais tes cheveux blonds ! Maintenant, remonte ton T-shirt. Qu’est-ce qu’il est bronzé, ton ventre ! Depuis que tu es revenue de la fac, tu as passé ton temps à te dorer au soleil !

Daniel s’était assis sur un escabeau. Il a baissé le zip de sa combinaison de mécanicien et a dégagé sa queue du slip.

— Il est bandant, ton soutien-gorge noir. Tu ne me l’avais jamais montré celui-là. Enlève ton T-shirt. Maintenant, presse tes seins à travers les bonnets. Ma parole ! Tu fais ça presque aussi bien qu’une professionnelle.

Il se branlait en parlant, comme si ses propres commentaires augmentaient son excitation. Quant à moi, le trouble que je ressentais grandissait.

—Tourne-toi ! J’aime bien voir ton cul tendre le tissu. Maintenant, descends ta jupe lentement. J’étais sûr que tu portais un string. Il te rentre bien entre les fesses. Remets-toi face à moi et baisse ta culotte très lentement. Oui, comme ça. Dis donc, tu t’es rasée depuis la dernière fois que je t’ai vue à poil !

J’avais le slip aux chevilles, mon strip-tease était terminé. J’étais nue, en chaussures.

— Ça te suffit ?

— Non, mais je t’ai fait une promesse, je vais la tenir. Rhabille-toi, on part.

Il s’est éloigné, en me jetant un regard concupiscent. J’étais surprise de mon trouble. Jusqu’à présent, nous avions toujours fait l’amour de manière classique, sans fantaisie. C’était bien la première fois que quelque chose de peu ordinaire se produisait entre nous.

Je suis rhabillée rapidement. Daniel a klaxonné pour me faire comprendre qu’il m’attendait.
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Nous sommes arrivés une heure plus tard à Toulouse. Daniel a voulu me peloter pendant le trajet, mais j’ai repoussé sa main. J’étais trop préoccupée pour songer à la bagatelle.

Il ne savait pas où se trouvait la fac. J’ai dû le guider dans la ville. Le parking du campus était aussi rempli qu’en période d’examen. Daniel m’a proposé de m’accompagner à l’intérieur. Il posait un regard lubrique sur ma poitrine. Il se moquait de mes soucis. Seul mon cul l’intéressait. Ça m’a irritée. J’ai répondu sèchement qu’il valait mieux qu’il m’attende. Quand je me suis redressée, il a plaqué sa main sur mes fesses. Je me suis retournée. Il a eu un petit rire.

— Ne fais pas ta mijaurée. Tu aimes bien quand je te touche. Tout à l’heure, ça t’a plu de te déshabiller devant moi.

C’était vrai, j’aimais faire des cochonneries avec lui, mais je le sentais de plus en plus différent de moi. 

J’ai retrouvé l’ambiance typique de la fac : l’odeur des produits de nettoyage, les relents de tabac froid, les murs couverts d’affiches, le perpétuel mouvement, l’impression de bouillonnement… Quatre à quatre, j’ai monté l’escalier qui conduisait au premier. Mon cœur battait à tout rompre.

Sur le palier, ma première vision a été une jupe ultra-courte retroussée au-dessus de fesses rondes et fermes entre lesquelles s’enfonçait un string. Penchée en avant, la propriétaire de la superbe croupe examinait le bas des listes. Sa longue et épaisse crinière brune coulait sur ses épaules. Dans le prolongement du derrière, des jambes fines, au galbe accentué par des hauts talons, attiraient le regard. Depuis que je la connaissais, Marie n’avait perdu ni son goût pour les tenues provocantes ni sa sensualité à fleur de peau. On disait qu’elle avait couché avec tous les garçons de la promotion. Rumeur ou réalité, cela ne l’empêchait pas d’être aussi douée que moi pour les études. Elle s’est retournée avec un sourire.

— Nous avons toutes les deux la meilleure note !

Le cœur battant, j’ai fait le tour du palier sous son regard amusé. Nous étions seules encore. Elle ne m’avait pas menti. Je n’osais pas le croire. J’étais reçue. J’allais pouvoir commencer une nouvelle vie.

Je suis revenue près de Marie. Aussi indécent que sa minijupe en jean, son T-shirt collait à sa lourde poitrine et s’arrêtait au-dessus du nombril. Elle était ravissante, et en jouait. Les garçons craquaient pour son visage triangulaire éclairé par des yeux immenses, couronné de cheveux soyeux. Elle m’a demandé si je voulais l’accompagner au secrétariat où elle allait chercher une attestation. C’était aussi mon intention.

Nous nous sommes précipitées dans le bureau. Je connaissais bien madame R. qui officiait là.

— Félicitations à toutes les deux !

Elle a rédigé les attestations provisoires avant de fermer pour aller déjeuner. Marie et moi nous nous sommes retrouvées dans le hall.

— Tout est fini. Tu crois que nous nous reverrons ?

J’en doutais. Nous étions trop différentes. Seuls les cours à la fac nous avaient rapprochées. Elle envisageait de se spécialiser dans le droit international, moi d’entrer dans la fonction publique territoriale. Nos chemins se séparaient. En attendant, comme elle n’avait pas de voiture, je lui ai proposé de l’emmener dans l’immeuble où nous habitions toutes les deux, après avoir déposé mon dossier au centre. Elle a accepté.

Daniel m’attendait adossé à sa camionnette, fumant une cigarette. Quand il nous a aperçues, j’ai cru que ses yeux jaillissaient de leurs orbites. Il ne savait visiblement pas laquelle lui plaisait le plus. J’ai eu peur d’avoir commis une erreur en amenant l’agneau au loup, mais Marie était aussi un loup.

— Alors ? 

— C’est dans la poche ! Je te présente Marie, on a fait nos études ensemble. Nous habitons dans le même immeuble, mais il faut d’abord que je passe au Centre.

Daniel a fait la moue en disant qu’il n’y aurait peut-être pas assez de place sur la banquette. J’ai répliqué que je me mettrai au milieu. Il n’a pas insisté.

Quand Marie s’est assise dans la camionnette, sa jupe est remontée très haut. Elle n’a fait aucun effort pour la rabattre et a eu un petit sourire en surprenant le regard de Daniel sur ses cuisses.

Mon regard errait sur le campus, sur les bâtiments alors que nous nous éloignions. Une période de ma vie se terminait. J’étais triste, et en même temps heureuse J’avais la certitude que le meilleur était devant moi.
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Le centre de formation était installé dans un quartier résidentiel, au fond d’une rue paisible bordée de pavillons et d’un hôtel. Ses nombreux bâtiments se dressaient au milieu d’un parc ceint d’un grillage. Il était un peu plus de midi et j’étais inquiète. Est-ce qu’il y aurait quelqu’un au secrétariat ? Malgré les grilles ouvertes Daniel s’est garé à l’extérieur, sur l’asphalte mal entretenu qui longeait la clôture.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

J’ai marché d’un pas rapide en direction du bâtiment le plus proche. Sur une porte était marqué ACCUEIL. En dépit de mes craintes, elle n’était pas fermée.

Plutôt austère, l’intérieur se réduisait à un grand hall, vide hormis un comptoir de réception, et, au fond, à un couloir qui se prolongeait assez loin. J’ai appelé sans obtenir de réponse mais, en avançant vers une porte entrouverte, dans le couloir, j’ai entendu une femme dire à voix basse :

— Et comme ça, c’est bon ?

Quelqu’un, un homme d’après le timbre, a répondu : 

— Oh oui, continue !

J’ai hésité mais la curiosité l’a emporté. Arrivée en silence à la porte à moitié ouverte d’où provenaient les voix, j’ai jeté un coup d’œil discret. Un couple se tenait au milieu d’une petite pièce sans fenêtre, en grande partie occupée par un immense photocopieur et par une table encombrée de ramettes de papier. Plutôt massif, avec une épaisse moustache brune qui barrait un visage carré, des cheveux grisonnants taillés en brosse et un regard dur, l’homme était debout. Sa queue pointait hors de son pantalon défait et une femme brune d’une quarantaine d’années, accroupie, la léchait tout en la maintenant à la base. Une jupe étroite et un T-shirt blanc moulaient ses formes rebondies. Je ne voyais pas ce qu’elle faisait entre ses cuisses avec sa main mais il était facile de le deviner.

Sa langue parcourait de la base à l’extrémité la queue épaisse et courte. Les yeux mi-clos, elle semblait prendre autant de plaisir que l’homme. Sans avertissement, il s’est cambré. Des jets de sperme ont jailli, maculant les cheveux et le visage de la femme. L’homme s’est dégagé avant de lancer d’un ton sec :

— Retourne à ton travail, mais va d’abord te nettoyer.

Je suis vite repartie dans l’entrée. Un instant plus tard, la femme a surgi, en s’essuyant le visage avec un Kleenex. Elle était bien conservée pour son âge. Sa jupe laissait voir des cuisses pleines, des jambes galbées. Nous étions aussi gênées l’une que l’autre. Elle craignait sans doute que j’aie entendu des bruits suspects. Derrière elle, l’homme est sorti dans le couloir. Son regard a accroché le mien mais il l’a détourné et a franchi une porte. La femme m’a demandé ce que je voulais. Elle a paru impressionnée en regardant mon dossier.
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